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wrong place and that it should stand after 4. 
The séquence of events would then be : Sigurjr 
asked Geitir the name of the occupant of the 
house and was informed that it was Gripir; 
he asked as stranger for an audience; Geitir 
obediently reported that a stranger wished ad- 
mittance; he was sent back to ascertain the 
stranger's name and was informed that it was 
Sigurjr Sigmundarson ; having learned his 
identity Gripir cornes out, greets him as Sigurjr 
and bids him welcome. With this change the 
assumption of a lost stanza or two seems to me 
unnecessary, as the context becomes sufficiently 
clear without it. If understood in this way 
stanza 5, verse 3 : pigg hér, Sigurjr! vœri 
sœmra fyrr; ("Be welcome, Sigurfr! it would 
hâve been more fitting before") is better un- 
derstood as a natural apology for not having 
admitted him immediately, not as it is gen- 
erally interpreted as a reproach for not having 
come before. 25 

A. Le Eoy Andrews. 

Cornell Univereity. 



DAPHNÊ: ALFRED DE VIGNY 
HISTORIEN 

M. Fernand Gregh vient de publier Daphné, 
cette œuvre à laquelle Vigny a fait allusion 
dans le Journal d'un Poète et dont le titre 
mystérieux avait intrigué les critiques. 1 

Daphné est la suite directe de Stello, paru 
en 1832 et qui portrait en exergue : " Les Con- 
sultations du Docteur Noir, Première Consul- 
tation." Les deux interlocuteurs de Stello sont 
les mêmes que dans Daphné: Stello et le Doc- 

"The Grimm brothers, Lieder der alten Edda 
(1815), p. 130, referred to the possibility of an 
alternative interprétation of the latter half of this 
verse. 

1 Daphné (Deuxième Consultation du Docteur 
Noir). Œuvre posthume publiée d'après le manu- 
scrit original. Avec une préface et des notes par 
Fernand Gregh. Edition définitive. Paris, Ch. Delà- 
grave, 1913. Daphné a été publié pour la première 
fois mais d'une façon moins complète, par M. Gregh 
dans la Revue de Paris (15 juin, 1er juillet et 15 
juillet 1012). 



teur Noir ; le premier personnifie l'enthousiasme, 
le second l'esprit critique du poète. C'est un 
épisode, le seul qui soit achevé, d'un grand ro- 
man cyclique qui devait mettre en scène le ré- 
formateur religieux à travers les âges. Ecri- 
vant en 1837, Vigny était encore sous le coup 
de l'impression produite par les Paroles d'un 
Croyant que Lamennais venait de publier et 
qui avaient obtenu un succès prodigieux. 

Le roman, dont l'action se passait à l'époque 
contemporaine, devait renfermer trois épisodes 
historiques introduits d'une façon quelconque 
dans sa trame. Ainsi Daphné est un manuscrit 
de lettres écrites par un jeune Juif, élève de 
Libanius, que lisent ensemble Stello et le Doc- 
teur Noir. Des autres épisodes et du roman 
proprement dit, il ne reste que des fragments 
souvent très intéressants. Témoin cette des- 
cription de la foule parisienne un soir de fête 
si réaliste et en même temps si poétique et que 
M. Savj-Lopez admire à si juste titre. 2 Nous 
savons aussi que les deux autres épisodes de- 
vaient rouler sur Mélanchthon et J. J. Rousseau, 
comme Daphné met en scène Julien l'Apostat. 
Ces trois réformateurs devaient échouer parce 
qu'ils avaient trop de tendresse pour l'huma- 
nité, qu'il leur manquait cette dureté implacable 
de Luther et de Voltaire. 

Ces lettres du jeune Juif, qui forment la 
deuxième partie et la plus importante de 
Daphné, nous présentent un merveilleux ta- 
bleau de l'état moral de l'empire romain au IV e 
siècle et un Julien l'Apostat des plus attachants 
et des plus profonds qui soient. Au milieu de 
l'envahissement de l'empire par le christia- 
nisme, il reste un îlot à peine atteint par le flot 
montant de la nouvelle doctrine : c'est Daphné, 
le faubourg d'Antioche, au temple et au bois 
sacré si fameux, demeure de Libanius qui per- 
sonnifie ici la suprême sagesse. De ce som- 
met Libanius embrasse le présent et l'avenir: 
l'inutilité de la tentative de Julien — on ne 
chasse pas une religion avec de la philosophie — ; 
la ruine du christianisme grec trop subtil, trop 
argumentateur, bon à produire des sectes qui 



* " Dafne. Un'opera postuma di Alfred de Vigny," 
par Paolo Savj-Lopez, Nuova Antologia, 16 novembre, 
1913. 
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s'entredécbirent; l'avènement et le triomphe de 
la religisn simple, entière, sans arrière-pensée, 
du Barbare. Julien, qui avait cru trouver de 
l'encouragement auprès de son ancien maître, 
accueille ce verdict avec la constance, le sourire 
du philosophe qui se rend compte que le vul- 
gaire doit nécessairement lui échapper. 

M. Gregh a pu dire dans sa préface : " Dans 
ces lettres, Vigny apparaît nettement un pré- 
curseur. Maintes fois en le lisant, on pense 
déjà, pour le pittoresque, au Flaubert de 
Salammbô et de la Tentation; pour la grâce 
alexandrine et pour la délicatesse avec laquelle 
la couleur locale est posée çà et là, à l'Anatole 
France de Thaïs; pour le savoir et l'amplitude 
de l'intelligence, au Renan des Dialogues 
philosophiques." Il n'y a là aucune exagéra- 
tion. M. Gregh aurait même pu ajouter qu'il 
fait songer à Fustel de Coulanges pour l'in- 
telligence de l'histoire et l'interprétation des 
documents. C'est même sur ce point que je 
voudrais attirer l'attention. Page 85, Liba- 
nius explique que la société est en train de se 
transformer, que les bases de la morale sont 
ébranlées : 

" Voici encore une de ces actions qui jettent 
le trouble dans l'âme des plus justes et pour 
lesquelles ils ne sauraient quel avis donner. 
Sur quel droit s'appuyer pour blâmer et pour 
approuver? Notre temps n'est vraiment sem- 
blable à aucun temps, si l'on ne sait pas re- 
garder plus haut que les événements. 

" Deux familles viennent de se réfugier à 
Daphné. Ces deux familles demandent à An- 
tioche asile et protection. Et voici un homme, 
le père et le chef de la première famille, un 
Publius Claudius, un patricien, citoyen romain 
de l'ancienne race des Claudiens qui avait trois 
branches patriciennes et une plébéienne, lui qui 
était beau-frère du dernier comte d'Orient sous 
Constantin, le voici, parceque sa fortune est 
réduite à une petite terre en Syrie, qui donne sa 
terre, sa personne, ses enfants, sa postérité, ses 
serviteurs et les fils et les filles de ses servi- 
teurs, à titre de sujets, redevables envers leur 
maître, à perpétuité d'un dixième de leur bien 
ou du produit de leurs travaux; et ce maître, 
ce possesseur souverain est l'affranchi Théo- 
dore de Batné, autrefois joueur de la flûte 
double, qui a des propriétés d'une immense 
étendue et qui les a toujours défendues contre 
les Barbares, à l'aide de la faveur des empe- 
reurs, de ses richesses, de ses esclaves armés et 



des remparts dont il a entouré ses terres et ses 
châteaux. Or ce Publius Claudius est chrétien 
et se donne ainsi corps et biens à un Hellénien 
qu'il nomme païen ou paysan quand il en parle ; 
et ce Théodore de Batné, par souvenir de son 
ancien état ne cesse d'affranchir ses esclaves et 
autres et n'exige d'eux qu'un travail assez 
modéré qu'il leur paie par journées. Quelque- 
fois il leur donne des terres qu'ils cultivent et 
l'un d'eux s'étant fait chrétien, — favorisé par 
le duc d'Egypte et par Athanase, ce factieux 
patriarche, banni d'Alexandrie, — s'est trouvé 
assez riche pour vendre sa protection à une 
autre famille Hellénienne qui est là aussi près 
de mon foyer. Voici dans ma main les deux 
traités de ces familles suppliantes avec les fa- 
milles souveraines qui, au nom de leur richesse 
et de leur force, vont les recevoir esclaves, 
mais esclaves d'une nouvelle sorte: c'est un 
esclavage volontaire pareil à celui de l'enfant 
sur le bras de la femme, de la femme sur le bras 
de l'homme. Et tout cela n'est consacré par 
aucune loi des dieux ni des hommes et cepen- 
dant cela étant nécessaire doit vivre à travers 
tout et cet ordre inconnu prend naissance au 
milieu des désordres." 

M. Gregh nous dit alors en note : " Vigny 
fait pour ainsi dire sortir le moyen âge de 
l'empire romain et montre les origines sup- 
posées de la féodalité et de la dîme dans l'an- 
tiquité même." 

Evidemment; mais quand on songe que ce 
passage a été écrit en 1837, on reste confondu. 
Qu'on se rappelle qu'à cette époque il n'y avait 
que deux manières d'expliquer l'origine de la 
féodalité. L'une, celle à laquelle le nom de 
Montesquieu est resté attaché, était que les 
Barbares, en entrant dans l'empire romain, y 
avaient introduit la coutume du compagnon- 
nage ou " comitatus " suivant l'expression de 
Tacite, mais que le chef avait pris l'habitude 
de distribuer des terres en présents, au lieu 
des cadeaux d'armes ou de chevaux qu'il leur 
donnait en Germanie. 3 C'est l'idée de Loyseau 
dans son Traité des Seigneuries publié en 1608. 
Guizot et Pardessus, 4 contemporains de Vigny, 
partageaient cette opinion. L'autre théorie, 
acceptée par Gibbon, qui, à l'époque de Vigny, 
avait plus d'autorité que personne en matière 
d'histoire romaine, est ainsi formulée par le 

•Montesquieu, Esprit des Lois, XXX, ce. 3 as. 
'Guizot, Essais, 1823, pp. 122 ss; Pardessus, Lex 
Salica, p. 490 ss. 
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grand historien : " The lands bestowed on the 
vétérans as the free reward of their valour, 
were heneeforward [sous Alexandre Sévère] 
granted under a condition, which contains the 
first rudiments of the feudal tenures, that their 
sons who succeeded to the inheritance should 
dévote themselves to the profession of arms as 
soon as they attained the âge of manhood." 
C'était la théorie de Jacques Godefroy (1587- 
1652) dans son édition du Code Théodosien 
(1. VII, 15). TiUemont et l'abbé Dubos 
avaient adopté cette manière de voir. 

Mais en 1850, Paul von Roth dans un livre 
qui fait époque 6 montra qu'à l'origine, c'est-à- 
dire à l'époque mérovingienne, le bénéfice n'avait 
rien de militaire, qu'il ne prit ce caractère que 
beaucoup plus tard. Georg Waitz, dans son 
histoire de la constitution allemande, démon- 
trait de plus que le régime féodal ne se ratta- 
chait aucunement au compagnonnage ou " comi- 
tatus " des anciens Germains, 6 que c'était un 
état de choses basé sur le besoin de protection 
du faible qui s'adressait à un puissant et que 
ce lien unissait autant les particuliers ensemble 
qu'avec le chef; on ne le rencontrait d'ailleurs 
que chez les Francs et point chez les autres 
tribus germaniques. Il restait, toutefois, à 
Fustel de Coulanges d'rn indiquer l'origine. 
Dans son Histoire des Institutions politiques 
de l'ancienne France, dont les derniers volumes 
n'ont été publiés qu'après sa mort arrivée en 
1889, il démontrait d'une manière irréfutable 
que le régime féodal, en tant qu'il repose sur 
la dépendance mutuelle des propriétés fon- 
cières, sur l'abandon du titre de possession ab- 
solue fait au puissant par le faible en échange 
de sa protection, était en pleine voie de dé- 
veloppement au quatrième siècle, sous le nom 
de précaire, nom qu'il a d'ailleurs gardé pen- 
dant la période mérovingienne. 7 On sait qu'au 
quatrième siècle la population libre diminuait, 
que les curies ne trouvaient plus à recruter de 
nouveaux membres. Pour échapper à l'oppres- 
sion, les hommes libres, les paysans surtout, 

■ Ge8chichte des Beneficialwesens von der âltesten 
Zeiten bis ins zehnte Jahrhundert, Erlangen. 

* Deutsche Verfassungsgeschichte, 3e édition, Ber- 
lin, 1880, p. 308. 

'Voir entre autres le tome V, Les Origines du 
Système féodal. 



trop exposés, préféraient se reconnaître clients 
des grands, mais clients d'une nouvelle espèce 
par une formule qu'on appelait précaire. 
"Voici donc à ce qu'il semble comment les 
choses se passaient. Le petit paysan, qui, pour 
quelque raison, avait besoin de la protection 
d'un grand, s'adressait à lui. Il lui demandait 
de protéger, non sa personne seulement, mais 
plutôt sa terre, son fundus. Le grand répli- 
quait probablement qu'il ne pouvait protéger 
que ce qui était à lui. Alors le paysan lui 
transférait sa terre, soit par une donation com- 
plète, soit par une vente. C'était cette vente 
qu'une loi de 373 appelait une fiction ou un 
mensonge." 8 Car le paysan conservait, bien 
entendu, l'usage, l'usufruit de sa terre moyen- 
nant une redevance. La ressemblance de cette 
explication avec le passage de Vigny est cer- 
tainement remarquable. Mais pour finir cet 
exposé, il faut ajouter que les empereurs Va- 
lens, Théoclose, Honorius et Arcadius pronon- 
cèrent successivement des peines très sévères, 
dont la moindre était la confiscation de la moitié 
de la propriété du précariste et une forte amende 
au riche, contre ceux qui se rendraient cou- 
pables de cette nouvelle sorte d'illégalité. Rien 
n'y fit; le besoin de protection était trop fort 
et les dangers trop grands qui menaçaient celui 
qui restait seul. Cet état de choses devait 
transformer tout le système de la propriété. 
Comme le dit M. G. Bloch dans le tome I er 
de L'Histoire de France de Lavisse, page 444 : 
" La recommandation combinée avec le précaire 
n'est pas seulement un des moyens par les- 
quels s'est développée la grande propriété. Elle 
contenait en germe les deux institutions dans 
lesquelles se résume ou peu s'en faut, tout le 
régime féodal, la vassalité et le fief"; et page 
448 : " Il ne manque au propriétaire que 
d'être un chef militaire. Il le sera quand les 
circonstances l'exigeront. Le même Ecdicius 
qui aura nourri quatre mille pauvres pendant 
une famine, lèvera à ses frais une troupe de 
cavaliers pour repousser une incursion de Wisi- 
goths (Sidoine Appollinaire, Ep. III, 3).' 

• Op. cit., p. 103. 

•L'Histoire de Lavisse publiée en 1900 est la pre- 
mière œuvre d'ensemble qui connaisse cette explica- 
tion. 
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Tel est donc l'état de la question. La science 
historique confirme presque mot pour mot la 
manière de voir de Vigny. Mais quand on 
songe qu'il a fallu tout le génie de trois his- 
toriens pour arriver à cette solution et qu'on 
la voit toute faite, clairement conçue et ex- 
primée, dans un roman de Vigny cinquante ans 
auparavant, on ne peut s'empêcher d'admirer. 

Mais une question se pose: Est-ce par un 
pur hasard que le poète a donné dans cette 
découverte? On peut sans hésiter répondre 
que non. Outre qu'il pensait à Julien et à son 
temps depuis de nombreuses années, il avait 
beaucoup lu sur ces époques. Il avait d'abord 
lu Gibbon, mais Gibbon ne le menait pas sur 
le bon chemin. Il avait lu, il nous le dit lui- 
même, le pro Templis de Libanius et probable- 
ment le de Patrociniis du même sophiste, qui 
traite précisément du patronat et de l'abus 
qu'en font les paysans pour se soustraire aux 
impôts et maltraiter leurs voisins non protégés. 
Ces protecteurs, dans l'occurrence, se trouvent 
être des soldats. Là encore, Vigny aurait pu 
faire fausse route s'il avait suivi le rhéteur de 
trop près: car celui-ci se plaint précisément 
que les paysans. aient abandonné leurs vrais pa- 
trons pour s'attacher à ces soldats. Mais parmi 
les guides que suit Gibbon et auxquels il ren- 
voie fréquemment le lecteur se trouve Tille- 
mont. La méthode de Tillemont est très propre 
à inspirer à qui en est capable des idées géné- 
rales. Elle consiste à déterminer exactement 
la chronologie des faits et à rassembler tous les 
documents qui sont de nature à les éclairer, en 
s'en tenant d'ailleurs strictement à l'ordre 
chronologique. La plupart du temps, il se con- 
tente de résumer brièvement et aussi fidèlement 
que possible les documents en question en y 
mêlant très parcimonieusement ses propres ré- 
flexions. Ainsi au sujet de ce nouveau patronat 
basé sur le précaire que les empereurs essaient 
vainement d'enrayer, Tillemont 10 résume le 
discours de Libanius de Patrociniis qui se 
rapporte à un genre de protection très spéciale, 
mais montre du moins le besoin d'appui 
qu'avait le paysan. Il cite ensuite la loi de 
Théodose à la date de 392 qui interdit le pa- 

*• Histoire des Empereurs, tome V, article LXI. 



tronat fondé sur le précaire. Il rappelle la 
loi de Valens de 370 sur le même sujet et 
mentionne le renouvellement de ces interdic- 
tions par les successeurs de Théodose, Arcadius 
et Honorius. Quelques pages plus loin, à 
l'article LXIV, page 341, Tillemont nous 
donne la loi du 1er juillet 391 qui ordonne aux 
particuliers " de repousser avec les armes et de 
tuer ceux qui viendroient la nuit piller leurs 
champs ou qui assiégeroient les grands chemins, 
quand même ce seroient des soldats : ces sortes 
de crimes méritant d'être punis sur-le-champ 
sans attendre l'autorité des juges qui ne pou- 
voient venir assez tôt pour les empêcher." 
Puis vient l'histoire de ce Lucien qui pour ar- 
river au pouvoir avait cédé ses propriétés au 
préfet Eufin. Ce Lucien était fils d'un ancien 
préfet des Gaules. C'était aussi un parfait 
honnête homme : sa probité fut d'ailleurs cause 
de sa ruine. Devenu comte d'Orient grâce à 
l'appui de son seigneur Rufin, il s'oppo6a à l'in- 
justice de l'oncle de l'empereur. Rufin le fit 
alors tuer. Rapprochée des autres textes, on 
voit tout de suite que cette cession de propriétés 
est de l'espèce dont l'histoire de cette époque 
est pleine. On s'étonne même en voyant cette 
concordance que l'idée de la vraie origine du 
système féodal ne soit pas venue à Gibbon ni à 
aucun des historiens avant Fustel de Coulanges. 
Mais c'est qu'on avait des idées trop inexactes 
sur l'époque mérovingienne. Néanmoins, les 
éléments de la théorie générale sont là ras- 
semblés, sans parti-pris, par Tillemont. Et 
que Vigny ait lu Tillemont, il ne saurait y 
avoir le moindre doute. En effet dans Daphné, 
page 58, la première lettre de Joseph Jéchaiah 
raconte la destruction d'un temple païen par 
les moines: 

" On voyait revenir des campagnes, par 
troupes de cent ou deux cents hommes, des 
jeunes gens vêtus de robes noires ceintes d'une 
corde. . . . Ces hommes avaient l'air ir- 
rité. . . . Notre frère Siméon de Gad 
m'apprit que ces hommes venaient de courir les 
campagnes voisines d'Antioche, comme ils ne 
cessent de faire chaque jour, pour forcer les 
campagnards à briser les statues de leurs dieux. 
Mais il leur faut pour cela livrer de rudes com- 
bats. Les villages ne cèdent pas sur ce point 
aussi promptement que les villes et leurs habi- 
tants qui n'ont pas la mollesse des citadins, 
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tuent, à coups d'arbalète et de piques, les 
Nazaréens qui veulent toucher à leurs petits 
temples et défendent mieux leurs dieux de bois 
que les riches leurs dieux de marbre et d'or. 
. . . Notre frère, Siméon de Gad, à qui je 
demandai le nom de ces étranges personnages, 
me dit avec un léger sourire qu'il ne put s'em- 
pêcher de laisser percer sur l'habituelle gravité 
de son langage, que ces hommes qui couraient 
en foule et souvent par troupes nombreuses 
s'appelaient depuis quelques années solitaires 
ou moines. Pour moi, cela ne me paraît pas 
surprenant quand je vois s'établir aussi peu à 
peu dans tout l'empire la coutume de nommer 
paysans, en langage de Rome, tous les adora- 
teurs des dieux, de quelque rang qu'ils soient, 
à cause de la résistance obstinée des villageois 
ou pagani." 

Nous avons là, résumé d'une façon vivante, le 
pro Templis de Libanius, sauf la dernière 
phrase sur l'étymologie de païens, car Libanius 
écrivant et pensant en grec ne s'inquiète pas 
de ce mélange d'idées particulier au latin. Par 
contre, dans Tillemont, Histoire des empereurs, 
tome 5, page 232, à la suite du résumé du pro 
Templis, se trouve la même observation sur 
l'emploi du mot pagani. La ressemblance est 
trop frappante pour que ce ne 6oit qu'une 
simple coïncidence. Dans une des notes de 
Daphnê, page 206, Vigny résume de nouveau 
le pro Templis en le faisant suivre de cette 
étymologie du mot païen exactement comme 
dans Tillemont. 

Ceci, d'ailleurs, n'est pas pour atténuer son 
mérite, mais pour montrer au contraire que 
cette idée que dans le patronat fondé sur le 
précaire se trouve l'origine de la féodalité, est 
une vue synthétique résultant de la lecture des 
textes et à laquelle il est arrivé pour les mêmes 
raisons que cinquante ans plus tard Fustel de 
Coulanges." Certes les faits eux-mêmes qui 
symbolisent cette révolution ne sont pas his- 
toriques. Il n'y a pas eu de Claudius qui, à 
ma connaissance, se soit fait le précariste d'un 
Théodore de Batné; Libanius en 363 n'était 



11 On peut voir dans ses notes les lectures qu'il a 
faites: les œuvres de Julien, naturellement, de saint 
Jean Chrysostome, de Grégoire de Nazianze, de saint 
Augustin, qui dans ses sermons fait allusion à ce 
nouveau patronat comme a une coutume ordinaire, 
etc. 



pas le vieillard que neus dépeint Vigny: il 
n'avait pas encore atteint la cinquantaine; ni 
Julien n'a réellement prononcé cette parole: 
"Tu as vaincu, Galiléen"; elle n'est pas non 
plus de lui, la formule que lui fait employer 
Vigny au commencement de la dernière lettre 
qu'aurait écrite l'empereur : " Moi, Julien, 
souverain-pontife, serviteur du Soleil-Roi et de 
tous les dieux, exterminateur des Francs et 
des autres Barbares, libérateur de la Gaule et 
de l'Italie . . .," elle se trouve dans une 
lettre apocryphe. Cela Vigny le savait; il a 
pris ces traits, il les a fondus ensemble, il en a 
fait sortir une vérité plus profonde, embrassant 
dans une synthèse poétique toute une époque 
dont elle donne la clé. 

Les admirateurs de Vigny nous sauront peut- 
être gré d'avoir attiré l'attention sur une 
faculté du poète qu'il n'avait pas montré, au 
même degré, dans ses autres œuvres. Si la 
fonction de l'historien rentre dans le domaine 
de l'action, c'est bien à Vigny qu'on pourrait 
appliquer cette pensée de son Journal d'un 
Poète: "Prouver qu'une âme contemplative 
comme celle de Julien, quand elle daigne don- 
ner quelques-unes de ses idées à l'action, la 
domine et l'agrandit." 

Henri François Muller. 

Cohtmbia Univertity. 



NOTES ON CHAUCER: THE CANTER- 
BURY TALES 

The Plimpton Fragment of thk 
Canterbury Tau» 

A fragmentary ms. of Chaucer's greatest 
work, winch seems virtually unknown, 1 yet is 
owned in this country, is of much interest even 
though it consists of only a single sheet. Its 
courteous and libéral owner is Mr. George A. 
Plimpton of New York, who secured it from 

1 It is mentioned by neither Skeat nor Miss Ham- 
mond, and is doubtless the only Chaucer MS. on 
this aide of the Atlantic. Mr. W. A. Craigie oblig- 
ingly tells me that it is mentioned in Thorpe's Cata- 
logue for 1836. 



